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La problématique sous-jacente à cet ouvrage est de mettre en lumière , par le biais d’un vecteur culturel comme la chanson populaire, le monde des représentations construit par la société française autour du fait colonial et de contribuer à une histoire culturelle non seulement de la colonisation, mais encore de la mondialisation.

L’a priori du livre est en effet de considérer l’histoire de la colonisation non pour elle-même mais bien plutôt comme une étape, la deuxième dans la longue durée, dans la constitution d’une société-monde. Les auteurs considèrent la colonisation comme la modalité historique par laquelle les sociétés occidentales sont entrées en contact avec l’altérité, c’est à dire les sociétés du Sud. Découvertes des uns par les autres, certes dans la confrontation souvent douloureuse, dans l’incompréhension et sous la forme d’imaginaires en règle générale divergents, mais avec , au bout du compte, la constitution d’une culture « one world », caractéristique de la phase actuelle de mondialisation.

Dans cette optique , la chanson, au gré de ses mutations propres, de ses conditions de productions  et de diffusion elles-mêmes inscrites dans un cadre historique, apparaît comme un objet d’histoire culturelle et sociale particulièrement riche et novateur.

1/ La conquête de l’Algérie : chansons pour et chansons contre

Ce qu’on chante, c’est ce qui  touche et les intérêts de la chanson s’élargissent à l’outremer à partir du moment où il se fait plus présent dans la société. Or en 1830, la prise d’Alger n’est pas considérée comme un événement suffisamment marquant pour être très présent dans les chansons. Au départ, le fait colonial est supplanté par la thématique franco-française et l’imaginaire issu des chansons qui parlent des mondes exotiques fait la part belle aux personnages hérités de la culture médiévale (le Sarrazin, le sultan, le Maure) ou à ceux plus récents, issus de la période révolutionnaire (l’esclave révolté pour la liberté). 

L’ « Autre » n’est souvent que le prétexte à la satire de l’ordre métropolitain ou du pouvoir en place en France, instrumentalisation qui fait immédiatement penser au procédé des Lumières du type « Lettres persanes ».  

Cette période est aussi celle où naît un cliché de la chanson coloniale : l’outremer comme un ailleurs aux larges horizons pour qui se trouve à l’étroit dans un monde déjà trop vieux, ce qui revient à la vision des romantiques. De nouvelles figures récurrentes font leur apparition : le zouave, le soldat au képi à la Bugeaud, pendant du grognard napoléonien.

La colonie est assimilée à une terre de punition, une sorte de contre-image de la métropole hospitalière et généreuse. La majorité des chansons  des débuts de l’ère coloniale traduit une fierté nationale forte mais pas encore de racisme.

2/ La chanson et l’impérialisme conquérant (1880-1930)

1880 est un tournant : c’est l’amorce d’un ralliement qui sera progressivement de plus en plus massif à l’idée coloniale. Parallèlement les thèmes des chansons s’élargissent : apparaît un nouveau registre plus exotique. C’est d’ailleurs l’époque d’un changement dans la fonction même de la chanson. Sa portée contestataire et populaire tend à diminuer peu à peu au profit de sa vocation de distraction. 

L’anticolonialisme des chansons prend la forme soit d’une critique de la III° République affairiste (celle de Ferry de la conquête du Tonkin et de l’Annam), soit par patriotisme et refus de se détourner de la « revanche » sur les Prussiens. Mais la colonisation n’est pas appréciée pour elle-même, plutôt pour l’exaltation chauvine de la vaillance des soldats (cf « la République au Tonkin »).

La veine héroïque se renforce, les faits d’armes coloniaux continuent à être annexés à notre panthéon et constituent une mémoire nationaliste et chauvine, tout en favorisant l’intégration au destin commun des plus déshérités (cf « la Marche des gueux » qui participent à la conquête du Maroc). Se produit ainsi un processus d’identification des faits d’armes coloniaux avec les lieux communs de la mémoire nationale (comme par exemple Roland à Roncevaux).

La chanson devient encore un complément éducatif à l’école. C’est la vogue des « livres à chanter » pour les écoliers, où la colonisation est présentée comme un prolongement naturel du patriotisme. On y retrouve des chansons d’assimilation faisant des troupes coloniales (les Zouaves, les Spahis) les dignes héritières de celle du chevalier Bayard ou des Croisés.

3/ Une tradition en mineure : la chanson anticolonialiste

Elle se présente comme un imaginaire minoritaire et concurrent dont l’origine est essentiellement ouvrière et républicaine. C’est ici la mémoire de 89 qui ressort, altérée par la culture ouvrière en plein essor, une culture qui se conçoit comme une contre-culture par rapport à celle de la République bourgeoise.

Le terme de « colonialisme » est forgé à cette époque du début XX° dans les sphères socialistes mais c’est un terme ambigu car perçu parfois comme synonyme de « civilisation ». Les colonies demeurent pour les contestataires des territoires d’exclusion. Le cas des « biribis » ou corps disciplinaires militaires en est un exemple et tend à ramener la contestation au rang d’exaltation de la marginalité (cf Aristide Bruant ).

La colonisation, comme la guerre de 14, joue pour ainsi dire le  rôle de ciment républicain dans les sphères socialistes dans la mesure où elle ravive la fibre patriotique, elle resserre les liens nationaux distendus par la lutte de classe.

Une forme de culture ouvrière xénophobe, quelque peu mise sous l’éteignoir par l’internationalisme remonte au grand jour et se tourne vers une conception chauvine de la république. On retrouve au cœur de l’âge industriel les stéréotypes et les modes d’élaboration les plus anciens de l’image de « l’Autre », un Autre affublé des caractères physiques et moraux les plus repoussants et choquants.

Plus tard la guerre du Rif (1924-26 donne le signal d’une première grande campagne anticolonialiste « de masse » (« Le Maroc aux Marocains »). Cet anticolonialisme  aboutit à la remise en cause républicaine, puis à l’internationalisme (Cf Aragon-Arma « Han Coolie » 1931) et ce en plein apogée de l’Empire.

4/ L’indigène : comique, exotisme, érotisme

L’Empire fournit tout un atlas mental à la République fait d’exotisme et de fantasme colonial plus que de rigueur géographique. La colonie demeure  un ailleurs rêvé et fantasmé, l’exotisme est teinté d’esprit rabelaisien comme si cet « ailleurs » permettait tous les défoulements . L’imaginaire collectif des années 10-30 est plus que simpliste : il est manichéen. Deux types d’espace colonial y sont dessinés : 

· Le paradis sensuel (Tahiti, Chine)

· L’enfer (Sahara)  

Les personnages  qu’on y rencontre n’en sont pas moins stéréotypés , d’autant plus que la chanson privilégie la distance  et souligne donc la différence qui sépare du colonisé pour mieux regrouper, identifier les Français entre eux. Le colonisé est ainsi renvoyé vers un monde quasi-animal, un peu comme les peuplades inconnues des récits homériques remplissent la fonction de révélateur de la condition civilisée.

A l’inverse, le soldat même algérien ou plus largement africain (Spahi, Turco) rejoint les héros nationaux pour avoir participé aux combats. (Le tirailleur sénégalais devient un mythe de la force noire venue en renfort de l’Empire pour sauver la République).

L’intégration républicaine ne se conçoit donc que par le biais de la guerre, de « l’Union Sacrée » de 14-18 et grâce au « bon soldat de la Coloniale » érigé en mythe et instrumentalisé.

A noter à ce sujet l’intérêt pédagogique  des chansons sur la République et les soldats noirs de la première guerre mondiale, car l’inversion des images est  sidérante : le Prussien est alors rejeté dans l’inhumanité, au contraire du tirailleur noir intégré dans la communauté nationale !

5/ Chansons des colons

Elle sont le reflet des incertitudes et des peurs aux premiers temps de la colonisation. Reflet aussi en 1848, d’un désenchantement par rapport à une république qui ne peut résoudre la question sociale.

On y retrouve la douleur de l’exil, le regret de la mère patrie et peu à peu le reflet de l’intensité croissante des flux entre les deux rives de la Méditerranée. Beaucoup d’exilés n’oublient pas qu’ils ont fait le serment de défendre la République .

Mais parallèlement, on a l’impression de voir naître une « nouvelle France » aux valeurs et aux mythes transposés (cf les chansons des filles et des garçons des écoles d’Alger qui donnent l’impression d’un « nouvel Eden »rendu possible par la République sur une terre hostile qu’elle a fécondée.)

La société coloniale avec son communautarisme, amplifie les tensions propres à la métropole. Ainsi l’antisémitisme, entre le décret Crémieux se 1870 et l’affaire Dreyfus, se retrouve dans les chansons d’Algérie, forme de populisme exacerbé et pour lequel le statut de colonie fait « caisse de résonance » (crise anti-juive d’Algérie, 1895-1905). Autrement dit les tensions politiques de la métropole se prolongent dans les colonies qui sont autant de « répliques » incomplètes de la République, soit autant de terrain d’expérimentation et d’exacerbation des conflits. La tendance au manichéisme y est renforcée.

Mais 1930 est à la fois un apogée et le début du déclin. Les imaginaires colonisateur :colonisé se croisent. Les nationalismes algérien et tunisien se développent, le terme « pied noir » apparaît au moment ou les colonisés se réapproprient celui d’ »algérien ».

6/ Apogée et déclin colonial. Variations de la chanson autour des années 1930

1931 : l’exposition coloniale se tient juste après le centenaire de la conquête algérienne. Beaucoup de chansons ont été écrites pour l’occasion. « Viens à l’exposition … paraît qu’on y voit des choses à sensation …On y fait tout le tour de la Terre… On y embrasse son amie en disant encore dans le temple d’Angkor ».

« A la santé d’Abd el Kader » témoigne du sentiment de supériorité du colonisateur montrant une Algérie civilisée et un Abd el Kader instrumentalisé, « conquis » par le progrès. A sa manière, la chanson drôle reflète bien le projet de l’Exposition, soit l’affirmation de la modernité de l’Empire et non le conservatoire de l’exotisme conformément aux vœux de Lyautey. Cette tentative éducative prend le contre-pied du vieil imaginaire exotique et ludique.

De nouveaux thèmes plus graves font cependant leur apparition notamment dans la chanson militaire (sensibles aussi dans les films tirés des romans de P. Mac Orlan comme « La Bandera » et « Pépé le Moko »). Le patriotisme est remplacé par le thème du soldat d’infortune, du réprouvé.

La chanson « Mon légionnaire » (1936) interprétée par Marie Dubas puis Edith Piaf (1937) en est l’exemple parfait. Le soldat suscite davantage le désir  de la femme que l’admiration de la Nation. Le rêve colonial semble cassé, à bout de souffle.

« La petite tonkinoise » est un autre succès révélateur du glissement  des opinions et des sensibilités. En 1906, Scotto, Villard et Polin en avaient tiré une version martiale, virile, patriotique. La deuxième version, chantée par des femmes dont  Mistinguett puis en 1920-1930 par Joséphine Baker, est au contraire une chanson plus courte, ramassée autour du thème licencieux du corps de la femme comparé à un atlas (nouvelle carte du tendre !).

Joséphine Baker elle-même marque une évolution dans l’image de l’artiste noir de peau. Le « Negro musical comic show » était venu des USA comme un genre burlesque et instrumentalisant son interprète. J. Baker suscite des polémiques : belle et indécente pour certains, « Néfertiti du temps présent » pour d’autres (Picasso), elle apparaît en contrepoint de la caricature du noir difforme et comique ne pouvant susciter le désir.

7/ Chansons et guerres d’Indochine et d’Algérie

Peu d’inventivité à noter, les thèmes antérieurs sont repris. 

L’affaire Henri Martin lors de la guerre d’Indochine se déroule sur fond de guerre froide. La République et mobilisation anti-coloniale sont associés dans le cadre d’un mouvement communiste actif.

La guerre d’Algérie revêt une autre tonalité. L’engagement du PCF y semble moindre et la liaison au contexte de guerre froide aussi. De plus la chanson-mémoire n’est plus, laissant place à une modernité (radio-transistor, 45 et 33 tours) qui permet une diffusion élargie mais aussi une individualisation de la consommation de chansons. Les jeunes s’y trouvent les premiers impliqués. La génération du baby-boom est celle du rock, des « yéyés » et d’une culture venue d’outre-Atlantique. C’est le moyen de prendre ses distances avec la génération des adultes.

Le mot de De Gaulle sur les colonies (« l’attachement aux colonies renvoie au temps de la marine à voile et de la lampe à huile ») reflète le désarroi de l’opinion. Dans ce contexte, on assiste à un retour en force d’un anti-militarisme de gauche (Lemarque, Darnal) et à un regain paradoxal de la chanson engagée mais non pas tant dans une veine ouvrière que folklorique, ce dans la mouvance du PCF.

Boris Vian exprime crûment le rejet du militarisme, du racisme et du mythe de la supériorité de la race blanche ou de l’ordre colonial (cf « J’irai cracher sur vos tombes », « Dr Schweitzer », « La java des bombes atomiques »). La deuxième version du « Déserteur », celle de Mouloudji prend une gravité supplémentaire avec un final plus violent ; elle est crée le jour même de Dien Bien Phu (7 mars 54).Mais c’est finalement bien après 62 que le thème des guerres coloniales est repris par des Caussimon, Escudéro, Lama.

8/ De la colonisation à la mondialisation

Avec la fin de l’Algérie française, c’est la fin de 5 siècles d’histoire coloniale et le début d’une phase de repli et d’immigration d’origine coloniale.

La transformation des relatiçons nord-sud estclaire : elles s’inscrivent désormais dans une interdépendance de plus en plus affirmée.

Le show biz triomphe et une culture « one world » commence à s’élaborer.

Les chansons exploitent alors le thème de la « nostalgérie » autour d’un besoin de mé moire et de recherche de racines (cf le succès d’un Enrico Macias avec 50 millions de titres vendus en 1995).

Autour des années 70-80 d’autres médiateurs culturels entrent en jeu parmi les chanteurs métropolitains, chanteurs qui évoquent « le temps des colonies » et ré-inventent un « pays de cocagne » dans une veine équivoque où semble dominer la caricature de l’Afrique-femme offerte (cf Sardou/ Delanoé « le temps des colonies », « Afrique adieu »). L’Afrique passe désormais dans i=un registre de « paradis perdu de l’enfance » et de lieu-mémoire originel où la république croit pouvoir trouver sensualité, amitié pure, sociabilité et jeunesse : un imaginaire africain encore très actuel.

C’est la perpétuation d’une mémoire contestataire gauchiste réactivée par mai 68 qui fait contrepoids à ce premier courant. Dans le contexte du succès de la Folksong à la Bob Dylan ou la Joan Baez, s’élève un courant radical, anti-militariste et tiers-mondiste.

Ce courant tiers-mondiste n’en ouvre pas moins les portes à une nouvelle acculturation. L’ancien colonisé est vu sous un autre jour, plus proche, plus égal, jusque dans le désir d’union. Malgré des réminiscences dominatrices (« Les voiles » de Sardou) c’est une relation égalitaire qui est rêvée (« l’Aziza » de Daniel Balavoine, « Ambalaba » de Maxime Le Forestier).Ce renversement est perceptible dans les chansons de femme où la femme blanche amoureuse d’un homme noir n’est plus un tabou (cf rose Laurens, Enzo Enzo).

Le métissage réel de la société est  repris par la chanson.

A l’ère de la mondialisation et du métissage culturel, l’imaginaire collectif débouche aussi sur des œuvres beaucoup moins manichéennes. La figure de l’immigré ou de l’étranger est de plus en plus utilisée, dans un registre humaniste et éducatif beaucoup plus critique (cf Pierre Perret, Moustaki,  Mercouri, Goldman).

I Am est le groupe emblématique de cette génération de chanteurs issus de l’immigration et de la décolonisation. Ils expriment une revendication d’exister pour une population des « quartiers »où le métissage est le cas général, ce dans le cadre d’une société post-moderne où le cosmopolitisme est le défi.
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